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i bon marché que nous ayons, serait anéantie; notre climat deviendrait ana-

logue à celui des pays entièrement déboisés, c'est-à-dire, plutôt désertique, et

l'agriculture elle-même en souffrirait grandement.

Aussi quand nous poussons si fort à la colonisation, l'idée ne nous vient

pas d'en arriver à ce résultat excessif. Nous n'avons pas l'intention de tout

défricher; ros forêts, nous y tenons plus que personne. Mais la province de

Québec est tellement grand., les millions d'acres que nous avons encore en

bois sont si nombreux que nous pouvons sans aucun danger en distraire une

large partie, la meilleure, pour la consacrer à l'agriculture, sans que nous

ayons à redouter aucun des malheurs que j'énumérais plus haut. Mais cela

à une condition: c'est que nous sachions faire convenablement les choses et

agir avec prudence.

CLASSEMENT À FAIRE

Il y a donc tout d'abord un départ à faire entre les parties du pays qui

doivent être colonisées et celles qu'il vaut mieux garder en forêts. Et c'est

justement sur ce point que le conflit peut éclater et. en fait, éclate assez sou-

vent entre la colonisation et les intérêts forestiers. Certaines zones doivent

être concédées au colon; les autres gardées avec leur couverture primitive de

bois. Le problème de cette distin.tion à faire, pour délicat qu'il soit, n est

pas insoluble. Pour le résoudre, du moins dans ses grandes lignes, la géolo-

gie nous sera un sérieux appoint.

On sait que la province de Québec est divisée en deux parties inégales

par le Saint-Laurent qui la traverse du sud-ouest au nord-est. De chaque

côté, à des distances inégales, se rencontrent deux chaînes de montagnes, les

monts Notre-Dame au sud-est et les Laurentides au nord-est. Nous sa-

vons encore que toute la surface du pays, émergée de l'océan silurien depuis

les premiers âges g-ologiques. fut, pendant un nombre de siècles incalculable,

soumise à l'action désagrégeante des agents atmosphériques et que, par con-

séquent, les roches (lui se trouvaient à la surface ont dû se décomposer sur

une assez forte épaisseur. A la fin des âges géologiques, les glaciers puis-

sants qui labourèrent alors tout le pays, en partant soit du massif lauremien,

soit une hauteur des Schickshocks ou des sommets du Nouveau-Brunswick.

arrachèrent au sol et transportèrent un "eu partout les détritus minéraux

sous la forme de ces moraines gracièrcs dont on retrouve les restes éparpillés

dans toutes nos régions montagneuses.


